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cun une des lourdes chaises Louis XIV, et nous nous
agenouillâmes à demi, pendant que l'amiral mettait ses
lunettes et commençait à lire gravement, comme s'il eût
officié à son bord, quelques pages d'un gros paroissien A
fermoir. J'en avais pris mon parti galamment. Il eût
été du dernier mauvais goût de choisir cette occasion
pour faire profession d'athéisme. J'ai coutume, d'ailleurs,
de me conformer aux mours des nations et des indivi-
dus chez qui je reçois l'hospitalité. De même que je n'hé-
site pas à ôter mes chaussures pour pénétrer dans une
mosquée et que je garde mon chapeau sur ma tête dans
une synagogue, de même j'eus soin, en cette circons-
tance délicate, de régler scrupuleusement mon attitude
sur celle de mes hôtes. Toutefois je le fis simplement et
sans ombre d'exagération. Quant à mon oncle, il crut
devoir montrer du zèle, et je faillis perdre mon sérieux
en voyant sa figure de vieux pécheur affecter des airs
confits et repentants, avec accompagnement de soupirs
en bémol.

Ceci se passait done hier soir. Admis à une cérémo-
nie de famille si intime, je me crois, par ce fait même,
autorisé et même invité à déclarer ouvertement mes pré-
tentions. Je suis au surplus tout à fait décidé: la jeune
fille est un peu bizarre, mais une fois hors de son ab-
surde intérieur Louis XIV, je me flatte qu'elle ne gar-
dera que la substance morale de son éducation et qu'elle
en répudiera vite les excentricités: elle restera simple-
ment une jeune femme un peu plus honnête et un peu
plus jolie qu'une autre. Je n'en demande pas davan-
tage.... Elle est vraiment fort agréable à voir, surtout
quand elle marche: elle a un pas relevé et glissant qui
lui est propre. On dirait toujours qu'elle va s'envoler.-
C'est peut-être un ange.

J'ai, en conséquence, résolu de faire ma demande au-
jourd'hui même. Je sais justement que ces dames doi
vent aller à la ville dans la journée et que l'amiral sera
seul; c'est à lui que je compte m'adresser d'abord en sol-
licitant son intercession.

Mais qu'est-ce qui peut bien se passer dans la cervelle
vénérable- de mon oncle? Quand je lui ai annoncé ce
matin ina détermination, laquelle aurait dû le faire bon-
dir de joie, il a paru comme suffoqué.... Trop d'émotion
sans doute ! Ce n'est pas d'aujourd'hui, du reste, que ses
façons et son langage m'intriguent passablement. Au
lieu de se montrer franchement heureux de la bonne
tournure que prenaient mes affaires, qui sont également
les siennes, puisqu'il s'agit de 'l'accomphssement de son

»êve, il paraissait constamment inquiet et préoccupé.
Quand il m'accompagnait chez les Courteheuse, son agi-
tation et son malaise étaient remarquables. Quand j'y

-%llais seul, il m'interrogeait à mon retour avec une
anxiété visible :-" Que s'était-il passé ? Quel avait été
le sujet de la conversation, etc. ?"-Je me figure que la
violence de son désir et la crainte d'un mécompte l'en-
tretiennent dans cet état d'angoisse permanente.-Car je
ne veux pas m'arrêter à la plaisante supposition que
mon oncle soit devenu secrètement mon rival et que le
serpent de la jalousie lui dévore le coeur.

24 septembre au soir.
Je.connais maintenant le secret de mon oncle.
Je suis monté à cheval après déjeuner pour me rendre

à Varaville. Mon oncle m'a accompagné jusqu'à la grille
de sa cour; après m'avoir souhaité bonne chance, il m'a
rappelé:

-Ah çà, mon.garçon, tu. n'as pas besoin de leur dire
que tu-ne crois ni à Dieu, ni à diable,. hé ?

Je lui ai répondu par un léger mouvement de la tête
et des épaules qui signifiait: Quelle bêtise!-et j
parti. de je suis

Madame de Courteheuse et la tante étaient absentes
en effet; mais j'ai eu la contrariétý de trouver l'amiral
en compagnie du curé de Varaville: ils faisaient une
partie de trictrac :

-Ah ! ah ! mon jeune ami, s'est écrié l'amiral, tou-
jours ravi de vous voir ! .... mais vous tombez mal....
Ces dames sont à la ville.

-Je le savais, amiral .... C'est vous que je désirais
rencontrer.

-Ah 1
Il m'a regarde fixement, puis il a regardé le curé par-

dessus le trictrac. Dès ce moment j'ai vu que la partie
se jouait hâtivement en négligeant les règles et pour en
finir:

-Et, dites-moi, mon cher voisin, a repris l'amiral en
agitant les dés dans son cornet, il paraît que votre goût
pour la campagne ne fait que croître et embellir de jour
en jour ? Bravo! mais cependant votre intention, n'est-
il pas vrai ? ne serait pas de rompre tout à fait avec
Paris, du moins immédiatement ?... .Je ne vous le con-
seillerais pas. ... Je l'ai dità votre oncle.... Moi, à votre
place, je garderais un petit pied-à-terre à Paris....
Quand on fait le grands changements dans sa vie, dans
ses habitudes, il est sage de procéder doucement... par
degrés.... Je n'ai pas besoin de vous dire d'ailleurs
combien j'approuve pour mon compte un goût que je
partage si complètement.... Mais vous n'êtes qu'un néo-
phyte, et un néophyte ne doit pas brusquer ses vœux,
n'est-ce pas, mon cher curé ?

Dans toute autre bouche ces allusions à mon goût
pour la campagne m'auraient paru une simple plaisante-
rie sous forme de contre-vérité, mais dans la bouche sin-
cère et convaincue de l'amiral, elles me frappaient de
stupeur,--Je n'étais pas au bout de mes étonnements.

-Sans doute, amiral, sans doute, ai-je répondu vague-
ment comme en rêve.

-Il est rare, a repris l'amiral, que le dégoût de la vie
en l'air et le besoin de joies plus vraies et plus saines se
manifestent chez un homme aussi jeune que vous. Cela
vous fait beaucoup d'honneur, mon cher vicomte, cer-
tainement.... mais ce qui vous en fait encore davan-
tage,-je le dis avec plaisir devant le curé,-c'est votre
heureux et franc retour en pleine jeunesse à ces croyan-
ces un moment altérées chez vous comme chez beaucoup
d'autres par les passions de la vingtième année....

Je n'ai pu retenir une légère exclamation:
-Non ! non ! a poursuivi l'amiral en me coupant la

parole d'un geste, ne vous en défendez pas, mon cher
voisin. . .. j'ai été moi-même dans mon temps un gaillard
fort dissipé.... et si je suis revenu comme vous .ux
idées. aux principes dont je n'aurais jamais dû m'écar-
ter, à la foi religieuse enfin, je n'y suis pas revenu. aussi
vite que vous.. .. Il a fallu que l'âge me fit.sentir ses
premières atteintes, ses premières amertumes: enfin j'ai
eu moins de mérite que vous, voilà la vérité !

En ce moment, la partie de trictrac a paru terminée.
Le curý s'est levé, a murmuré quelques mots d'excuse et
s'est retiré discrètement. Je m'étais levé moi-même
pour le saluer. Dès qu'il a été dihdrs, l'amiral m'a
fait signe de me rasseoir, son visage souriant et confi-
dentiel m'engageant clairement à lui exposer l'objet de
ma demande.--Mais à sa profonde surprise je lui ai,
tendu la -main assez gauchement, je l'ai chargé* de mes
compliments pouxr.ces dames,.etje m'en suis allé.


